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1
Entrée des Huns


Malgré les présages rassurants proclamés par les sorciers et les devins, la population romaine n’attendait pas sans inquiétude le résultat de la bataille engagée, durant ces premiers jours du printemps de l’année 405, contre les armées de Radagaise. Celui-ci, qui était venu en Italie quatre ans auparavant comme lieutenant d’Alaric, l’envahissait maintenant pour son propre compte, à la tête d’une nombreuse armée composée de Slaves et de Germains. Malgré l’habileté et le courage de Stilicon, ministre d’Honorius, l’Empire, battu à toutes ses frontières par des hordes barbares qu’il redoutait, tout en les méprisant, oscillait entre des ennemis et des alliés également dangereux. Incapable de se défendre seul, déchu de son antique vaillance, il achetait sa sécurité aux chefs étrangers qui semblaient mettre leurs bandes à sa disposition, mais profitaient en réalité des traités d’alliance pour dresser leurs camps dans des provinces fertiles dont il était bien difficile de les déloger. Les grandes années de Rome étaient finies. La nation qui avait fait trembler l’univers n’était plus qu’un amas de bureaucrates tatillons, d’eunuques intrigants, de généraux sans caractère, d’aventuriers, d’évêques hérétiques. Les luttes religieuses achevaient de l’épuiser. Aucune aristocratie n’existait plus, digne de conduire une plèbe sans vertus. Depuis les coffres secrets de Ravenne ou de Constantinople jusqu’aux avant-postes, on ne se préoccupait que du glissement sonore des monnaies. Les légions romaines avaient conquis un marché commercial qu’il fallait protéger, coûte que coûte, des routes d’échanges qui devaient rester libres pour le passage des trafiquants. Il restait peu de choses de l’esprit et de la substance de ces légions. Le soldat trapu à tête ronde, obstiné, cupide, mais fidèle et obtus comme un chien trop bien dressé, avait fait place au mercenaire germanique ou espagnol qui servait l’Empire parce qu’il était incapable de le vaincre, et pour l’attrait d’une solde médiocre.
Mal défendue par ces armées sans âme, Rome apprenait chaque jour une victoire nouvelle de Radagaise. Les Barbares avaient bousculé sans peine les contingents des frontières, et descendaient à grandes étapes de cavalerie vers le but de toutes les rancunes et de toutes les convoitises. Rome pouvait s’enorgueillir encore de voir le monde entier tourner les yeux vers elle. Mais ce n’était plus avec admiration, comme dans les temps anciens, où le civis romanus se promenait en maître dans tout l’univers, protégé par sa seule nationalité comme par des escadrons de fer. Ni même avec crainte : on savait l’Empire chancelant et prêt à tomber entre les mains de celui qui voudrait le prendre. Mais les appétits étaient trop nombreux, ils se faisaient équilibre, se neutralisaient mutuellement, et si l’Empire dansait comme un bouchon sur la tempête, il flottait cependant, chaque vague étant attentive à ne point le laisser engloutir par la vague voisine.
Pourtant, cette nouvelle crise paraissait plus grave que les précédentes. Radagaise était une brute têtue et cruelle qu’on n’arrêterait pas avec de la diplomatie. Il avait fait le serment de massacrer deux millions de Romains, et on savait qu’il préférerait doubler le chiffre qu’il s’était promis plutôt que d’épargner un seul prisonnier. Il ne fallait pas compter sur les troupes barbares, indifférentes ou, parfois même, sympathiques à l’envahisseur. Les régiments indigènes étaient mal exercés, mal équipés. Les Wisigoths, commandés par leur roi Sarus, apportaient un appoint important, mais ils seraient, sans doute, plus redoutables vainqueurs que vaincus. Ces alliés des Romains leur feraient payer cher la victoire si, grâce à eux, les deux cent mille hommes de Radagaise étaient battus avant d’avoir dévasté la ville. On gardait quelque confiance dans un nouveau corps de cavalerie amené par un certain Huldin, que Stilicon avait engagé autant pour appuyer l’armée de Sarus que pour la combattre le cas échéant, mais ces inquiétants amis excitaient plutôt le dégoût que la sympathie. Ils étaient petits, difformes, et leur aspect sauvage, leurs visages jaunes, aplatis et imberbes, leurs armes bizarres, leur langage incompréhensible, méritaient le mépris de tous les Latins. D’où venaient-ils ? La croyance populaire les faisait sortir de contrées lointaines, à l’autre bout du monde. Les Goths qui les connaissaient bien pour avoir été expulsés par eux de leur pays, racontaient que des sorcières chassées par leur roi Filimon, jadis, s’étaient enfuies dans les déserts où elles s’étaient accouplées avec les démons des sables et du vent. De ces unions était né un peuple de monstres redouté des empereurs chinois autant que de ses voisins occidentaux, qui avait abandonné ses repaires asiatiques vingt ou trente ans auparavant pour se déverser sur l’Europe. Lorsqu’on leur demandait leur nom, ils répondaient par une syllabe sonore, qui ressemblait au hennissement du cheval. On ne retenait de leur langage que ce mot bref : « ioung ». Les Romains avaient adouci, adapté à des gosiers latins ce cri sauvage. Ils les appelaient « Huns ».
Il fallait que les Romains eussent bien peur de leurs ennemis et de leurs alliés pour s’être confiés à ces Barbares. Les généraux avaient reconnu de surprenantes qualités militaires dans leur cavalerie qui avait vaincu toutes les nations de l’Europe orientale, les Alains, les Vandales, les Wisigoths, avant d’arriver sur le Danube. Puis ils s’étaient infiltrés dans l’Empire, ils avaient offert leurs services, et comme, à ce moment, Rome se voyait entourée d’ennemis et craignait de se voir soutenue avec une sollicitude exagérée et intéressée par des hôtes encombrants, elle avait jugé utile de leur opposer ce contrepoids. La cavalerie hunnique devait renforcer l’armée opposée à Radagaise, et si, après la victoire, Sarus s’en arrogeait la gloire, on diminuerait son mérite en exaltant celui de Huldin.
L’armée romaine appuyée par les Wisigoths et les Huns rencontra les hordes de Radagaise près de Florence. Elle opposa d’abord une résistance maladroite à sa cavalerie, mais au moment où elle faiblissait, Huldin par des charges heureuses mit en déroute l’aile gauche de l’adversaire. Radagaise fut pris et décapité. On massacra la moitié de son armée et le reste s’enfuit en désordre, poursuivi par les Huns.
La joie éclata dans Rome, à l’annonce de cette victoire. L’enthousiasme fut d’autant plus grand que la crainte avait bouleversé la population. Le sac de la ville paraissait imminent, chacun tremblait pour ses biens et la sinistre promesse de Radagaise hantait tous les esprits. L’armée romaine, composée en réalité des éléments nationaux les plus hétéroclites, méritait bien les honneurs du triomphe.
On résolut de recevoir magnifiquement les vainqueurs. Le jour où ils rentrèrent dans Rome, ils défilèrent sous des arcs de triomphe garnis de trophées, de feuillages, de fleurs et d’inscriptions héroïques. Le peuple pleurait de reconnaissance et de joie. Au milieu des cris d’allégresse, on acclamait surtout Huldin qui, le front bas et l’air bestial, chevauchait à la tête de ses cavaliers, à côté de Stilicon. On avait laissé Sarus et les Wisigoths à la fin du cortège, et les spectateurs qui s’étaient époumonés sur le passage des Huns n’avaient plus de cris pour la suite du défilé.
Les généraux romains, accoutumés à l’ingratitude de la nation, haussaient les épaules. On ne pouvait pas se passer de Barbares dans l’armée. Il importait peu qu’ils fussent Germains, Francs, Alains ou Huns.
Pourtant, il était étrange de voir défiler dans les rues de Rome ces soldats qui ressemblaient à des paquets de fourrures, hérissés d’arcs, de carquois et de lances, montés sur de petits chevaux capricieux. Les habitants accoutumés aux armements bizarres, aux vêtements bariolés des auxiliaires barbares, regardaient avec une curiosité effrayée ces alliés nouveaux.
On racontait que Huldin, chargé par Rome de châtier le roi barbare Gainas, l’avait vaincu et qu’il avait envoyé à l’empereur sa tête enveloppée dans un sac. On parlait de l’extraordinaire cruauté de ces Asiatiques, de leurs mœurs sauvages. Ils buvaient, disait-on, du lait de jument, et ils mangeaient de la viande crue qu’ils rendaient moins dure en la plaçant entre leurs cuisses et les flancs de leurs chevaux. Ils n’avaient pas de cités et vivaient dans des chariots où s’entassaient leurs femmes, leurs enfants et leurs ustensiles de ménage.
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